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Sauts et Gamnbades! !

consciencieux, per-
mettez-mloi c e tte
réfeiouben natti

"ý;;0 .rellexio ien natîi
être renisei,,îîés sur

dans la rute Il" ib(acle ".,
Vous verrez (Ille tout le n.ese retonu-

uera. a in niin ~r-nrii .p~

car Il V en a des jeii OiliiC ç;M <li pué
eaÉit de contradiction, peuvent vous teniîr
ainsi ein alerte toute ue semaine. Ut,
poète leur a (lé lié des rtro1>hes out apos-
trophes qi soitFle tiitre de OILSX
peignent leur caractère:

Un jour il faisat nuit,
Le tonnerrè,enc .icice,
Par -sont ugub re bruit,
Téliuoignaît soitî absece,'t de sombres éclaire,
*Avant la coffleur d'amubre,
'Ifllîuuinaient. les airs
Asspomibri.gsaioî;t ina enhrtîîbre.
Je doninai.s sur mon lit,
Debout, prés dle nacouche,
EBinerveillé dit bruit,
que ren ouIvrais la bouche,
Quand %lin jeune vieillard,
A l'esprit en délire,
Aveugle au doux regard,
sans patler vint. iledire:
Cette nuit est, PaFcal,
Le plus beau jouir cii ionde,
Pour nmarcher à cheval,
Sur la terre et Pur Ponde.
Fermnt la houclî-, lors,
Je lui dis: Mon boîlioîiî,ie,
Cottclioii.sou.-, et dehore,
Alloue faire un bot sommne.

Clîanetois tieroute:
Une petite fille, jr lie conu'' les auges,

est l'objet de toutes les câlneries de ceux
qui la voient. On l'emîbrasse à tott o-
Ment.

Cela l'ennie, à la fin
-Quand je serai grande, dit-elle, -je lie

veux plus (diitloit...du11tot...o01 nîai-;
plus dit t out qu'on m'enibrase1
L Si.jeuuesqe savait. ..

D)ansun hôtel à, Montréal deux caîbo-
tins en vacan'ce.4 racoitent en ternmes eni-
thiousiastes,' les succès qu'ils ont obtenus
dans divers chcfi-lieux tlc la Province.

-S i tii m'avui.s vn i.Qiué lin. sin 1'u111
d'eux 1. dé.-4que je paranîýaîw sur la
scène c'était (les bravos fruîlul~ jîi.
je porltis, des tonnerres de bis

Moi, à) Trois-Rivièreée, c'était. des tremble-
moitsdetrI

Il Y des mots quli se prtet uxpîi

Totle nionde au hou tdu Poit des A rts,
Donnait cette inteajectiol, niais nul d'en-
tr'elix, je gage, n'en Conftt l'Ôrî-giiie.

Lors de l'incendie de Sodôtiie, Manineê
Loth,, siaausL voulu e retourner pour voir
le progrès des flanmes, fut changée. en
lotatue de dèl

Ce ujute voyant Ab)ralînnii, s'écrie« Ça
perd Loth"

LES DOUCEURS Do' LA rtl&jSIQUEB-

(Dri-ani sans par-oles en 4 tableaux

-5----

Si osî'r î'st o î 1.'coom-
je vaiz s oi vi tri r miis;l d u l on i-1

1i mfragin ut -d etreut e pcj'ai trouvé ?à
terre ait bir. i de fi e et qu'iliî pè re
iLdre,--,e iais e ,lou i -o .'î iiN.

Il osi cheîr -t n',je Yt'voine 5, che-
iluisesaneuives, ùitiez ivcu: -ix vieilles ià
moi. Qnaîu.1 -L"-'serumt isée-', renvoie
îîous- les-, o'Ilfi.-a "six mmuî vus pou
toit seco(ld tîert .

On CheLrche. de-l'esprit et des jeux de
miiots ,ju-qu e uchez lu-s éd ieu ride tun mi-
que, O'e.zt l.i i C la -se .i-

Faiftiiî Lalurre a emulelué sa nièce à
Momtréal pocur 1- Ciirnovnl, ils goit enttrés
chez iBouche-r pour choisi î u-8 onlcs

-Seuîlemntu, muisnièceîlui <it 'oncle
Fanfrai, fais moti le plîniir d uppepresiî-
tire de ce-,A rtie-, qui îne veitl«;ii rien

Ili re.;,e irus «par exemple cele-là : Oise?:
.A'irul1 ITii -ais bVeil ina pa uvreiiè:
que Ce't (de la blague ça I que 1*0ixemifr~il
le vole pli-.

J untI itds souvent cette expre-ssion : lab
Chamuubrec SiI e #1 huis clos, le conîseilt .iége
àu tiîii' los ceci lme rappelle unue nau"coiu..:

Ctilt'1roid-Rivières : Ou plaidait. it
criepai- imal sarm'.Le juige ,rés--

dviii le tribunal et dléqigniit des idaîme..
qui reumplissaient la satlle .

-Je nie u-atr&uis trop recomnmandelr aulx
htomiiiU femintis de sortir. Le suijet seî*il
bencîtIlcat.

Quelques damnes sortent.
Alors ,le juge 'asresfraîît aà l'tuisier
- H niseierI
- Eluismier 1I maintenan t q le les feintimes

hlonnêtesï sont parties, fichez moi lee antres
A la porte I

01n no répète qu'au ortir d'un de ces
grandsr :dncr it ù adame Albani a le
sze(rtt de ton reri tomies les tètes et de cap-
tiver- toim- îes cours, el eca eçu d'uin vieux
Pirçoi cjl(tptimét le sixitili origiîîal suivant.
dîuima un ,i'iiiC't des plum e nrfuéms.

Le. mortel echarmé qui diépose
A te,; pkit.î1 ett-e (raieerose,
A. . eux-tii le -av&r ?
Cýeýi t1111îi-liîxgarçon lbienî morose
Qui voîîitýi ibie n tr dire en prose
h.ie plaisir,; qu'il éprouîve A t'entendre (t

te Voir I

Èsn hiver cauimiîe en été les marins fWa
parler d'eux : Quoique charmante, Melle
de X...... fail li coiffer Ste.' Catherine,
ce n'e-st uertes lias ta faute, nmais bien celle
dle sa iuée dot le caractère acariâtre a
effrîyê loîîgmeîmjs ton*> les îprétendus. *

t.

LAPERA UCHE

-Qui épouse-elle? demande un ami de
la famlille.

-1, Cnpitaine de vaisseaux
- uarilleuî ?

-etmilii parbleu 2
aiDsa i! t<s'y aIvait qt'uiu marin qui

t pt etr-r Ar de ne pas avoir peur de la.
mèure.

A imez-voaq les cris du cer:- En'voilA
Su bien i *icêre ?

Rier à l'arrî,ýée du train du Sud-Est qui
avait mibi deux lieuires de retard, une
jtemime femnmse qui atteDdait con mari, se
lette danis ses Iras.

-Oh 1 te voiluà, monl cher, conime j'avais
peur! Qm' d-i ouc arrivé ?

-Preseque rienu : A ha station de Buli's
Run, nous avxiiis tamnponuné un wagonî plein
de- he.tiauix, tmais fort hueureuseenet, les
animaux Feuls ont souffert.

Atcrm, elle, naiveinent
-EtLu 'espas blessé chéri!

Oh les coquettes I elles ont besau ne pas
l'étre, le Carnaval les y invite : aussi, faut
voir les quolibets: La petite Thérèse hier
disait :

-Comiprends-tu que la grande Coralie
qui n'est ni jeune ni belle, passe ses jour-
nées, en tête à tête avec Pon mîiroir ?

-Eh mna chère 1 C'est qu'elle se sent,
vieillir. Elle espère se conserver dans la
glace.

Effet du carnaval d'hiver!

Purikuettez-nîoi vous qui n'irez pas aur
ainîu'enîents du carnaval de vouts iutro-
duire c'-ui-ci quand v-ous pourrez chaude-.
ment à la mnaison, prés du poele, vous ex-
ercer l'esprit, sans aller à Montréal vous
geler aut palais de glace.

AMUSEM ENT.

On remarque que la Ire lettre de chta-
que colonnme ue se reucontre qî'uue fois.

A. dans la ire col. est la Ire de l'alpluabtt
B cc 2e CC.2e cc
D 9<c 3e e" 4e e
Fi cc 4oe 4C 8
p cc 5e 4" 16 '

Si l'on dit telle lettre, de mon se.
trouve dàea; la 2e uolonîte seulenîîent cette
lettre sera B.

On remarque que* en additionnant deux,.
trois, Ou quatre des nombres 1, 2, 4, 8 et

1onp eut former tons les nombres dpi
jusequ'a 2. Or, il 3, a 26 lettres dansl'ai-
pliabet. Les letires Font 'répétées dans
autant de colonnes déterminées qu'il est
nécessaire pour qu'en additionnant les
nombres d'ordre des lettres placées eus
tètes des colonnes on. arrive ait nombre
<'ordre qu'occupent dans l'alphabet des
lettres cherchèeî.

Par exemple, J se trouve dans la 2e et,
le colonne-1 La 2e colonne cotimiencepar
li, 2e lettre de l'alphabet; le 4e, par H, ,
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8e lettre ; et 2 et 8 font 10 et J est la. 1Oe
lettre.

E est dans la Ire et la 3e 8 et 1 font 4,
la 4e lettre de Palphabet est E, &c.11 suf-
fit don-c,-lorsqu'uné lettreeit dite se trou-
ver dans plusieurs colonnes, d'additionner
le nombre d'ordrc des lettres. pl6cs en
tête de ces colonnes pour trouverle nu-
méro d'ordre dans l'alphabet de I lettre
demandée.

Voulez-vous une perle ou plutôt un dia-
mant, le premier qui ait jamais existé et
voici comment je le trouve poétiquement
expliqué.

LE PREMIER DIAMANT.

Quan i Eve, la première mère,
Vit Abel, son fil ,%eréféré,
Couché près d'elle sur la terre,
Livide et la flanc déchiré.
Prise d'un désespoir sans borne,
Sa douleur attesta les cieux,
Qui, devant 8:n angoisse morne,
Mirent des larmes dans ses yeuv.
Mais ces larmes silencieuses-
Ne coulèrent pas vainement,
Car de ce-- muttes précieuses
Dieu 1 I1·renier diamant.
Et c'est po" q:'.uoi dans la nature,
Le diamant peut seul user
Même la pierre la plus dure':
Qu'on s'efforce en vain de briser;
De même, il est des ceurs de pierre.
Insensibles comme un rocher,
Et que les larmes d'une mère
Parviennent seules à toucher.

On dansait il y a quelques jours en ar-
rière de la v ille àL l'occasion d'un mariage.
Pendant la danse, la mariée devint tout à
coup pensive pendant qu'elle regardait
tour à tour plusieurs garçons qui dansaient

-Tu es bien sérieuse, lui dit son mari,
à quoi penses-tu done ?

-Je me demande, répondit la jeune
femme, lequel.de mes anciens cavaliers
j'épouserais, si je devenais veuve.

Vous m'avouerez n'est-ce pas queje ne
puis mieux mettrefi à cet article sérieux
qu'en vous parlant d'un sujet encore b ien
plus grave que tous les autres pour les
mortels.

L. iNDu MoNDE.
D'après Léonard Avelina, prophète ita-

lien du quatorzième siècle, c'est le 15 no-
vemubre prochain que la chose doit arriver.
Cette catastrophe mettra quinze jours à
s'accomplir : voici exactement de quelle
façon les choses se passeront :

ler jour. La nier inondara les rivages.
2 - L'eau pénétrera dans le sol.
3 - Mort de tous les poissons de riviè-

res(donc à partir de ce jour-la,
plus de fritures,

4 - Mort de tous les animaux ma-
S rins '

5 - Mort de tons les oiseaux.
6 -Ecroulement de toutes les maisons.
7 - Eboulements de toutes les monta-

gnes.
16 - Tous les I"mmes deviendront

mmiuets. (i,îable et les femmes ?)
Il -S'ouvriront tots les tombeaux.
12 - Pluie d'étoiles
13 - Mort de toits les homnmes et de

toutes les femmes.
14 - Destruction du ciel et de la terre

par le feu.
15 - Résurrection générale et dernier

jutgment.
Nous n'aurois en imourart le 13 novem-

bre. que deux jours à attendre le jugement
dernier, et nous pourrons encore asister
à la pltie des étoiles qui aura lieu la
veille de notre mort.

Qtîelle bel!e p.rp-etive! C'est pour-
quoi je voiustlene otutaîsuçant que
tout le toiî le devrait voir lu carnaval
avant la fin ries.........choe-.

B. CALEAIU.

UNEri SERVANTE MAL
RECOMMANDÉE

-Où demeuriez-vous, à votre
dernière position ?

-A l'hopital madame.
-comme servante?
-Non madame, j'avais la pi-

-cotte.

UNE EMBARDÉE.

4

REV. M. TIMIDE, pasteur anglais (Qui a accepte l'imnviation d'un paysant pour se rendre à la ville)
-Bon Dieu que ce chemin est rabotteur, mon ami. Votre charge est-elle bien lourde?

LE COCHER, obligeant-Pas extraordinairement monsieur. Je charrie de la dyDamite pour le
nouvel àqueduc.

:LE JOUEUR.

OUS disions donc,
comme vous savez,
que saint Pierre et
son Maitre descen-
dent quand il leur
plait du paradis sur
terre, pour voir com-
ment vont les cho-
ses en ce pauvre
monde.

La fois dernière qu'ils descendirent,
quand ils eurent vu que tout allait à l'ac-
eoutumée, ils demandèrent à nuit noire la
retirée à un brave fustié (1) qui lenr fit
manger un morceau et boire un coup, et
de si bon coeur que le divin Maitre lui dit:

-La paix de Dieu soit touiours avec
vous, brave homme 1 Et pour merci de
votre hospitalité, je veux vous accorder
de former trois souhaits. Vous les ferez
de votre mieux: cela vous regarde moi je
les accotm plirai. Ce que je promets, je le
tiens, et tout ce que j'ordonne se fait.

Saint Pierre alors s'approche du fustié
et lui souffle à l'oreille : - Demande ton
salut.

Et le fustié de répondre:-Mon ami, je
sais ce que j'ai à faire. Je demanderai ce
que bon nie fera plaieir. Et là-dessus il
dit à Notre-Seigneur: .

-Toujours jouer I Jamais gagner I......
Tenez, Maitre, accordez-miioi,.si vous pou-
vez, de toujours gagner quand je jouerai
ait cartes.

-Je te l'accorde. Et d'un. A l'autre.
Sa.int Pierre s'approcie encore -tu fastié

et lui iouiffe Aà*l'oreille :- Malheurenx f1
demande ton salut I

-Laisnez-moi donc tranquille I Est-ce
que ce qie cela vous regarde ? répliqe le
fustie. Je mis mieux que vous ce quimme
couvient. Je veux deuntînder ce qui m11 'a-
grée, vous êtes un vieux crampon.

Et puis S'adlressant ànotre Seigneur
Maitre, accordez-moi, si vous pouvez, que
puiconqîue s'assoiera sur mon plot (2) s'y
englue et uepuisspiste se désengluter sans
ma permission. Je sai- pourquoi..

-Je te l'accorde. Et de deux. Mainte-
nant, au dernier..

Saint Pierre s'approche de nouveau lit
fustié et lui souflle à lor, ille :-Miséralble,
Ltu n'en as plus qu'un I Tou salut I deur an-
de-Ini vite ton salut I

-Tu nie casses la tête, vieux ronchon,
clama le fu'tié. Te l'ai-je pas lit ?

-Maître, divin Maitre, s'écria saint
Pierre, les mains jointes : cet hontme est
une brute I Vous qui êtes autant bot que,

rand, accordez-lui son salut, je vouq, le
demande pour lui.

-Pierre, tais-toi, répondit le Maître :
ce ne sont pas là tes aflires. Et toi, parle,
que je t'écoute.

Et alors le fustié ;-Vous avez vu à
main droite, ent entrant dans la boutique,
le figuier qui ombrage mon puits ? On ime
vole toujours mes figues... Eh bien I ô
Maître, vous qui êtes autant bon que
grand, je vous demande en gràce que qui-
con lue montera sur mon figuier n'en puis-
se pi ns descendre sans ma pernission.

-Je te l'accorde. Et de trois. Et là-
dessus, bonne fin I .

Deux grosses larmes perlèrent Anr les
joues de saint Pierre et se perdirent dans
sa barbe blanclhe.

-&aVintenant, nous n'avons plus rien à
faire ici,.dit notre Seigneur...

Et les deux pèlerins célestes resplendi-
rent soudain et s'évanouirent comme une
fumutée.

Ravi de ses trois souhaits, le fustié vou-
lut vitemuent savoir si ce que le Maitre lui
avait dit était bien véritable : "ce que
j'ordonne se fait."

Dont il commença par aller jouer. Et
en efflet il gagna, toujours il gagna, et lion-
nêtement, tant, t si bien que de pauvre il
devint riche, riche à ne plus savoir que
faire de son argent et de son or.

Chose extraordinaire, il ne fut pas avare
et-ce qui est aussi fort étrange-fustié il
était, fustié il resta.

Comme au fond, bien quejoueur, c'était
un brave homme, il rendait rervice tant
qu'il pouvait et faisait des heureux tant
qu'il voulait. Tout pauvre venant lui fai-
sait joie. Et comme, lorsqu'il n'y en avait
plus, il y eu avait Stncome, il avait comme
on dit les niains percées. Et qtand il je-
tait ainsi ses tiésors-il souriaitet plaisan-
tait que ce n'est pas à dire.

Avec ça, pourtant, un jour vint la Mort,
drapant ses os dans son grand linceul blanc
car il faisait frisquet.

-Oh I que je suis lasse!... dit-elle en ar-
rivant,

Et elle s'assit sur le'< plot" du fustié.
-Allons I fais vite ton acte de contrition

et ramîa-se tes frusques, c'est ton heure et
je te viens chercher.

-Tu'est bien pressée, la Décharnée,
tii répondit le fustié, tranquille comme
la belle eau. Si tu es lasse, repose-toi.

-J'ai forcé besogne: il faut que. je par-
te.

Et la Mort veut se lever, et ponr se le-
ver elle fait effort. En vain. Elle est en-

nluée sur le" plot "et ne peut se déeen-
gluer. Elle trépignte et s'arrachrait le
poil, si elle en avait. De nouveau elle
s'e.critmie: c'est peine inutile:

-Eh bien t maintenant que faut-il faire
.rrogne-t-elle au fustié. Et ma besogne,
j'ai tant de besogne I

-Je t'ai domptée et.je suis ton maître...
si je n'étai. pas pitoyable, ô laid, Mort,
tu passerais là belle vie I Pourtant si t u
veux, je te délivrerai.........A condition I....

-A condition ?
-Que tu nie laisses en paix cent ans

pour le moins. Veux-tu?
-NTon I tu m'en demandes trop I
-Ai 1 oui ? c'est non ?-......Eh bien r

si tu te plais là, restes-y I
Le fustié riait......et plaisantait que ce

n'et pas dire I
Finalement la Mort mit les ponces, Ct

ils tombèrent d'accord à cinquante ans.
Désempoissée, la Mort se leva et, groin-

mielait, fusa comme un éclair pour aller
à sa bebogne.

Et le brave fnstié, satisfait de son pre-
ait r soiuiait,de son pacte avec l'Edentée

st sûr de l'avenir, revint à ses charpentes
et laissa couler l'au. Et de temps en
temps le jeu lui profitait.

Quand on est -heureux, qne rien ne vous
manque et que vous ne languissez pbint,
cinquante ans passent vite. La Mort re-
vint, drapant ses os dans son grand linceul
blanc.

-AlVons I hisse I-lui fit-lle-cette fois
c'est pour de bon et il est l'heure.

-Tu es encore là, vieille sorcière?
Qui te demande ? Ce n'estpas l'heure, il
s'en maique d'une petite demie,-si mon
horloge va bien.

Et toujours trop pressée, la mort admi-
rait, en attendant lihure, le grand figuier
dii fustié. .

-Les belles figues I Elles dégoutent
de miel et vous tirent l'oeil.

-A ton service si tu en veux.
La Mort a 'onjours faim : elle grimpa

sur le figuiér....Ah ! 41le en avalaI...
La demi-heure s'écoula, et la vieille

Fée, affreux oiseau de proie sur la bran-
che, de là-haut cria au fustié:.

-Cet acte de contrition est-il achevéou
non ?

- Tu peux descendre, je suis prét.
Et'a mort veut descendre. Mais elle est

clouée sur le figuier et ne peut se décloier,
Elle se démène. .

Et le fustié rit et plaisante que ce n'est
pas à dire

- J'ai été, et je suis et je serai ton iiai-
tre. Si tut veux, pourtant, je te délivrerai,
car après tout, je suis pitoyable. Mais à
condition... .

- A condition ?...
Que tu me laisse la paix cent ein-

quante ans pour le moins. Veux-tu?
r. La mort et le fustié pasablement'débat-
tirent; à la fin ils tombèrent d'accord à
cent ans.-D'ici là, dit le fustié, il coule-
ra de l'eau dans la rivière. D'ailleurs mes
jambes flageollent etje mue sens un tantinet
vieillir.

La Mort ..escendit et, se mordant lcs
doigts fila len:emenmt.

Les cent ans passèrent. La Mort arriva,
trouva le vieux fuhtié tout décrépit, tout
ca-sé, la bave aux lèvres, la tête brulan-
te. Elle l'attrapa qu'il sommeillait, le char-
gea sur son épaule et l'emporta dans l'au-
tre monde...

Arrivée (levant la porte du paradi, elle
dépose son faix sur le seuil et cogne. La
porte s'ouvre.

-Té, Pierre, dit la Mort, en voici un
qui a bien gagné votre paradis: il a vécu
det:x cents ans I

-Quel est ce patient ?demande le porte-
clefs.

-Le brave fustié, répond notre homme,
-qui, s'il vous en souvient, vous donna la
retirée, un soir que vous étiez si las I

-Ai I c'est foi, grand têtu I toi qui,
lorsque je t'ai dit une fois, deux fois, trois
fois dedemnander ton salut, mn'as remîbarré
en m'appelant vieux ronchon I Tu n'as pas
demandé ton salut, et maintenant tu veux
entrer dans le paradis? Elh bien, mon
homme, va-t'en au diable.

-Pas moins, saint vénérable, j'ai fait du
bien tant que j'ai pu et des heureux tant
que j'ai voulu. J'ai 'té fidùle à ina pauvre
femme tant qu'elle a vécu, et mème quand
elle a été imorte...

-Les galants de la daine de pique n'en-
trent pas ici I Tu n'entrerait pas, non I qui
t'a apporté te remporte.

Et la mort, ricanant, le recharge sur son
épaule. Et de voguer I

Devant la porte du purgatoire, elle dépo-
se son faix sur le setti et cogne.

-Qui est encore là ? crie une voix en-
rouée.

Et la Mort répond:
-Ouvrez, c'est moi, la Mort, je vous

apporte un pauvre fustié qui m'a donné
force soucis I - If a vécu deux cents ans.
Une si longue vie est déjà un purgatoire.. -
Mais comme il était un peujoueur...

-Les joueurs sontles enfants du diable,
brame la voix. Qu'il aille au diable le
joueur.

Et la Mort, s'eselaffant, apporte et dé-
pose bon faix sur le seuil de l'enfer.

Quand Lucifer eut reconnu le fustié
Holà 1 c'e. t toi?7 lui fit-il. Je languissais de
té voir. Eh bien I t'y voilà doncI Nous al-

Ions faire ton lit et.je promets, va, que tu
y seras a l'aise 1
• Alors, compatissante,la Mort intervient 9
-Pourtant il ne faudra pas trop attiesr lei
sarments. Ce fut un grand joueur, .mais
après:tout, il faut être juste : qui' diantre
ne jouerait pas en étant sûr de gagner tou-
jours ? D'ailleurs, il a faitautaut de bien
qu'il a pu,,il a été fidèle à sa femmäe tant
qu'elle a vécu...

-Et même quand elle a étéinorte, nous
savotns çà 1 répliqua Lucifer eacrant,et fai.
sant rouler les r 1 Mais, coquinau de sorti
il est à moi, bien à moi, je l'ai, je le tiens
et je le garde.

-Joueur I-fit le fustié, tremblant come
Ie le jonc,-c'est vrai I Je l'étais, il y a
longtemps de cela, je gagnais toujours,
mais toujours lhonnétement. 161......que
voulez-vous ?......

Alors Lucifer lui coupant la parole:
-Toujours gagner et ne pas tricher ? Ça

ne s'est jamais vu et ne e verra jamais.....
-- Excusez,vous ne l'avez jamais vu,mol

je vous le ferai voir. Est-ce que vous
avez des cartes ici ?

Et Lucifterqui, pour damner tant d'imes,
inventa les cartes, Lucifer qui a toujours,
entretenu, excité, envenimé la démoniaque
passion du jeu, qui d'un joueur a toujours
fait un larron, Lucifer haussa les épaules.

-Pauvre innocent, fit-il......Tu ne veux
pas que non- ayons des cartes ? C'est ici
qu'elles se font, qu'il s'e est tant fait, et
qu'on en garde le moule......Eh bita I tés
jouons. Je t'en apprendrai-que tu n'as ja.
main connus.-Qu'est-ce que non' jouons?

-Ici, bredouilla le fustié, je n'ai plus
ri n.....rien,.que ma pauvre âme, péchaire 1:
Je vous la joue, si ça vous va.

-Jouons ton Ame!1
Un diablotin,noir con me le poéle,appor'

ta nussitôt un jeu de cartes et le tendit res-
pectueusement au Roi des enfers. Les deux
joueurs s'assirent, battirent les cartes. Le
fustié eut la donne. Lucifer coupa.

Et ils entamèrent la partie.
La Mort étaitsardonique, autnmiliend'na

vol de diables qui, le cœur battant, dila
taient leurs prunelles flambantes, et, rete
nant leur souffle, faisaient cercle autour
des joueurs. Lucifer et le fustié se serraient
de près. Il y en eut pour tous les deux...
Qui gagna 7 Le fustié !!1

Lee diables, épouvantés s'en fournerent
dans l'abtîm eemrbrasé. EL Lucifer,se levant:
-Malheur I hurla-t-il, -Mais qu'as-tu
donc fait pour être ainsi l'ami de Dieu I

Passe I-Que je t'aie vu, .3justel Et que
jamais je ne te revoie I

La mort ne riait plus, Elle rechargea le
fustié sur son épaule et regagna la porte
du paradis. Elle le déposa doucettement
sur le seil, lui fit ses adieux et, rapide
comme l'éclair, dévala sur terre où plus
personne depuis quelque teinps ne trépas.
sait. Et e'le reprit tranquillement ea be-
sogne qu'elle n'a plus quittée depuis.

Le fustié atteu'litlongtempe encore là o*
la Mort l'avait laissé. Il avait beau frap.
pt r et prier, Pierre ne voulait pas ouvrir.

Mais Jésus, fi la fin, Ouit le dolent qui
priait : et comme il écoute toujours qui le
prie, notre bon seigneur et sauveur dit à
saint Pierre:

-Pierre, mon ami, apaise-toi. Ce fut un
joueur, jen conviene: mais il a été fidèle
à sa femme tant qu'elle a vécu, et mêee-
nient quand elle a été morte; il a fait la
charité tant qu'il a pu......et il m'a pri.
Que devant lui, donc, la porte d'or du pa-
radis s'ouvre toute grande, et que par ia
grâce et ma misécorde il entre dans l'éter.
nelle gloire de Dieu.

Saint Pierre, enfin apaisé, ouvrit. Le
fnstié entra, res plendissant comme un so-
leil ; et le grand saint Josepli, patron des
charpen tiers, vint au-devant du fustié clia-
ritable pour lui donner l'accolade et lui
souhaiter bonne fête àjanais.

(1) Charpentier.
(2) Trone d'arbre plcé à l'extérieur de

la maison en) guise de banc.

Le lendemain du Mariage.

Jeunes époux
Joyeux et fous,
Dont l'allégresse
Et la tendresse
Nous font rêver
E t soupirer,
Pour vous la vie,
Toute fleurie,
Est sans chagrin.
Votre destin,
Doux et suave,
Que rien n'entrave.
Rend envieux
Les plus heureux.
Jeunesse folle.>
Vive et frivole,
Goûtez toujours
Dans les amours
Bonheur tendresse,
Plaisir, ivresse 1
Que la douletir
Dans votre m ceur
N'ait jamùais place;

Et que la glace
De vos vieux ans
Laisse vivants,
Dans vos mémoires,
Et les histoires
De vos amours,
Et les beaux jours
De la jetnesse.
Riez sans cesse,
Chantez gaiement
En attendant,
Sur cette terre,
L'heure dernière.
Puis tous les deuu,
Verp les cieux bleus,
Pleins d'espérance
Et de constance
Vous envolant
Tout doucement,
Vous ircz faire,
Comme sur terre,
Douces amours,
-Et...pour rtcujcure

A. Cnmsm,
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ÈMASEPAR TOUT

L'OR A PLEINES MAINS!

Air: ive la gaité et in pommes de terre!
Riches 1 apprenez les merveilles
Du prince des Nécromanciens !
Tremblez, pour le fruit de vos veilles
O vousi qui possédez des biens !
Plus de gueux 1 que chacun le sache,
.Car le Général Boulanger
N'a quà vouloir par sa muustaohe
Faire de l'or et nous en donner.

Par la vertu de sa baguette,'
Le monde est sans dessue dessous
Rotschild fait piteuse binette
Ses louis seront des gros sous I
Plus de travail! plus de souffrance.
Les peuples se donnent la main,
Pour boire ses bons vine, la France
Invite tout le genre humain.

En politique, j'imagine
Que John Bull va se tenir coi,
Ne pouvant plus dans la machine
Comme autrefois mettre son doigt.
Adieu la conquête facile
Que tu payais de ton trésor!1
Enfonce par un plus habile,
Pleure amin sur ton coffre-fort I

Désormais vous ne verrez guère
De malheureux jouets du sorti
Pas plus de pauvres que de guerres,
Un alchimiste a fait de l'or1 II
Mais il faut qu'ici je m'srrête
Pour tout vous dire en peu de mots:
J'ai lu cela dans la gazette--
Sont-ils Blagueurs, hein t...ces journaux1

Páumco.

Boulanger Floquet.

N voilà un nom qui tombe sur les
fU nerfs de M. le Ministre de France.

Mme. Floquet.-Marie, qu'est-ce
,,t4J'que c'est que ce pain-là? Il n'est
pas cuit. Vousc direz au boulanger......

M. Floquet.-Oh 1 oh I......mon Dieu!1...
ce nom, que je sou'fre!t

Mme. Floquet (à part).-Mon Dieu I
qu'ai-je fait? (Haut) Vous direz au pane-
tier que désormais il fasse cuire son pain.

Marie.-Bien, mr.ame...Mais je ferai
observer à imadane que c'est un nouveau
boulanger......

M, Floqunet.-Ot' !.........Ma cravate 1
J'étoutre ...... Des sels.

Mme. Floquîet.-Alle-vous en,Marie....
Vous êtes une sotte....

Marie (en n'en allant).-C'est madame
qui m'a dit de dire ait boul.........

M. Floquet.-Ciel!1 oh1.........
Mme. Floquet (vivenent).-Au boule-

vard.........oui......... au boulevard, allez
vite. (Marie sort.) Changeant la conversa-
tion.) Quoi de nouveau à Parie ?

Un convive.-Rien de bien neuf. On a
interdit " Germinie Lacerteux " en mati-
née.

Mme Floquet.- Bravo, cela.
Le convive.- Mais on l'autorise en

soirée.
Mme Floquet.-C'est un tort I L.s

théatres aubventionnés doivent demeurer
respectueux des belles-lettres. En particu-
lierj'a'lmets toutes les hardiesses litté-
raires, mais en général..

M. Ploquet.- Aie 1 Oh.... Général,
le général......De l'éther!1 ......

Mme Floquet, à part.-Q'ai-je fait ? Il
souffre. (Haut.) En somme, M. de Gon-
court est un honme de valeur. Mais il
n'est puis cujeute, il peut se laisser entraîner
à quelque taiblesse, il faut compter avec
les ans.........

M. Floquet..-Oh I Laisant .. Pitié,
oh ! mes nerfs, mes nerfs!1

Mme. FLoquet.-Pauvre ami1......... Ob-
servons-nous et parlons d'autre chose.
J'ai été aux courses dimanche....... Pri-
mnevère a gagné.

Un convive.-On dit que c'est un très
beau cheval ...... bai-brun!1.........

Mme. Floquet.-Non, c'est un cheval
noir,......

M. Floquet., sursautant.-Cheval noir,
le cheval dugénéral...... Aie!1 oh!.........
de l'air, j'étouffe.........

Mine. Floque.-Otez-lui sa cravate......
Je vous disaix donc qu'en somme ......

M. Floquet.-En Som me! Montaudon I
battu, battu 1......Oh!1 meq nerfs!1......

Mime. Floquet.-Il n'y a vraiment plus
moyen de placer un seul iot........Faisons
de la poésie...... Eîiez-vous samedi an
Havre? Moi j'y ôtais, et :j'ai vu partir
1la Gascogne ", un magnifique transat-
lantique I

Le convive.-Vous l'avez vu sortir du
port ?

M. Floquet.-Du port I Le misérable I...
un boulangiste des Charentes 1.............Je
veux le tuer......je le tuerai1....

Mine. Floquet.-Chtarlesl Charles I du
calme....

M. Floquet (très ca'me).-Je n'entends
parler que de mes ennemis.... Je me con-
sume dans une crispation perpétuelle...
Pitié1! Pitié......

Marie (revenant).-Madame I voici le
boulanger......

(Mi. Floqulet se précipite sur la bonne etl'assaesine. Tableau. Rtideau.)

ALnERv MILAr.o.

PÂUVRE FEMME.

M. Pallanquin écrit pour un journel humoristique et lit le manuscrit à sa femmà avant de
l'envoyer.

CHRONIQUE.

CUISINIERS POÊTES.

Les muse et la gastronomie sont égale*
ment en deuil: elles viennent de perdre un
poète, Jean Mangold. C'est à Colmar
qu'il mettait la main à la pâte et à la
plume. Les Coliariens le regrettent.
Mangold faisait tout ce qui concerno son
état : des saynettés et des~babas au rhum,
des comédies de mours et des biscuits de
Savoie. Il était renommé surtout pour
deux pièces, dont l'une montée, et l'autre
intitulée la "Triple noce dans la vallée
des balais",,que Weckerlin a mise en mu-
iq ue.

D'ordinaire, dans le poète ouvrier, c'est
la profession qui fait passer la poésie; Re-
boul serait-il aussi connu s'il n'eût été bou-
langer à. Nimes? Dans Jasmin, cette
gloire d'Agen, le coiffeur est si bien le plus
clair du gene, qu'on regrette que le sculp-
teur qui a immortalisé ses traits ait omis
de placer à côté de la lyre, le rasoir et le
fer à friser;. il est vrai qu'il a peigné son
modèle correctement. Lyon vanterait-il
les vers de Sarrazin, si Sarrazin, de table
en table, en même temps que ses sonnets,
n'offrait:pas des olives?

Parlerait-on des poèmes de Moore, s'il
n'était cocher de fiacre? Jadis le " Trem-
blement de Terre de Lisbonne ", gui est
bien la plus cocasse tragédie qui puisse s'i-
maginer, a.joui d'une vogue considérable
parce que son auteur était maître André,
un perruquier.

Ce n'est point que le culte des.beaux
vers soit incompatible vec une profession
manuelle : Harel, un robuste versificateur,
est aubergiste; maître Adam, l'auteur des
" Chevilles ", était menuisier. Parmi les
chansonniers célèbres, beaucoup gagnèrent
leur vie à l'atelier, mais c'est l'exception.

Achille Ozanne, cuisinier du roi de
Grèce, est aussi poète à-ses heures.

Il a apporté du séjour enchanté des
muses paiennes un talent qu'il applique à
refaire la cuisinière bourgeoise. A la prose
vulgaire, il substitue la langue des dieux.
Il professe en vers. Voulez-vous la re-
cette des beignet-s de pêches ? Attendez
que l'inspiration la visite, et il vous appor-
tera ce rondeau galamment troussé.

Roses, fraiches, fermes et belles
Comme des seins de jouveneelles,
De dix pêches il est besoin
D'enilever la roba avec soin.

Dans un sirop que l'on compose
D'arômes odoriférants,
Pendant une heure, 'on arrose
Leur chair tendre, leurs tons friands

J'avais oublié de vous dire
Qu'il faut couper vos fruits en deux
Puis faites une pâte à frire
De farine, de lait et d'oufs.

Trempez alors dans cette pâte
Chaque morceau séparément,
Que l'on précipite à la hfite
Daus la friture vivement.

Quand vos beignets sont d'un blond tendre
Ainsi qu'en août on voit les blés,
Sucrez, et sans plus faire attendre,
Servez aux gourmets assemblée.

Ce sont des délices supremes
Qui donne ce mets recherché;
Nous l'aimerons comme nous-mêmes
Qui sommes le fruit d'un péché.

Avouez que ce n'est moins qu'une re-
cette : c'est une romance; si Massenet ou
Samuel Rousseau voulaient s'y mettre
toutes les jeunes filles auraient des Bei.
gnets de pches sur leur piano.

Voulez-vous maintenant la recette de la
sauce du hôniard à l'américaine ?

Projetez tour à tour dans l'huile
Chalue morceau tout frémissant,
Sel, poivre, et puis-chose facile-
Un soupçon d'ail en l'écrasant.

Du bon vin blanc, de la tomate,
Des aromates à foison
Se mêleront à l'écarlate
De la tunique du poisson.

Pour la cuisson, c'est en moyenne,
Trente minutes à peu près.
Un peu de glace et de cayenne
Pour la finir et puis.........c'est prêt.

Que de cette eauce alléchante
.Des voluptés iaissel'essaim,
Et que si bonne et si tentante
Elle fasse damner un saint.

Il y a une morale, un apologne : c'est
comme la philosophie de ce mets:

Car plus d'une beauté rigide,
En tête-à-tête familier,
Succombe, après ce plat perfide,
En cabinet particulier.

Je me sens un faible pour cet art culi-
naire, qui donne aux savoureuses petites
sauces la- ma"ie de l'idéal. Ce doit être
une joie que d'apprendre la profession sous
les ordres d'un tel chef. On l'entend
gourimander ses aides: "Malheureux,
vous avez oublié que la matelotte se com-
bine sur l'air: "Les anguilles et les jeunes
filles."-Suspendez ce ragoût, il y manque
du madère ; qu'on aille me chercher la
clef. ....... du caveau!"

Sur la chair blanche et rose
(Exquise volupté)
La truffe se repose
Comme un grain de beauté.

Ce sont de ces enseignements qui ne
s'oublient point: on les fredonne toute la
vie. Que nos blancs petits paironnets met-
traient de cœur à confectionner des coulis
sur l'air d'" En r'venant d'la Revue! 1"

Pair aux cendres de Mangold, gloire à
Achille Ozanne. Ce n'est pas le premier
cuisinier venu qui entoure ainsi sa toque
immauulée d'une couronne faite à la fois
du laurier de la gloire et du laurier de la
sauce.

Un bon rentier qui vient de s'installer à
la campagne est en train d'acorocher au
plafond de son vestibule une jardinière eu
terre citie. It la laisse échapper: et elle
tonibe sur la tête de sa femme, qui pousse
des crie de douleur.

Le mari descend de son échelle dou4le.
-Ne crie donc pas ma poupoule, dit-il

d'une voix rassurée; tiens, regarde: la jar-
dinière n'est pas cassée 1...

POESIE.

VERs D'IN PBILOsOPE2 AIMALE.

L'amour se soutient par l'espoir,
Le zèle par la récompense,
L' utorité par le pouvoir,

a faiblesse par la prudence,
Le crédit par la probité,
L'honneur par la sincérité,
La santé par la tempérance,
L'esprit par le contenteme. t,
Le contentement par l'aisance,
L'aisance par l'arrangement.

Plus de douceur que de beauté
Me semble aux femmes n'écessaire;
Plus d'éclat.que de vérité
Dans un auteur ne nie plait guère.
Pour être heureux il faut avoir
Plus de vertu que de savoir,
Plus d'amitié que de tendresse,
Plus de conduite que d'esprit,
Plus de santé que de richesse,
Plus de repos que de profit.

Petit bien qui ne doive rien,
Petit jardin, petite table,
Petit minois qui m'aime bien
Sont pour moi chose délectable.
J'aime à trouver, quaal il fait froid
Grand feu dans Un petit endroit;
Les délicats font grandes chères;
Quand on léur sert dans un repas,
De grande vins dans de petite verres,
De grands mets dans de petits plate.

Il résulte de ce lan gage
Qu'il ne faut jamnas rien de trop;
Que de sens renferme ce mot,
Qu'il est judicieux et sage I

Trop de repos nous engourdit,
Trop de fracas nous étourdit,
Trop de froideur est indolence,
Trop d'activité turbulence,
Trop d'amour trouble la raison,
Trop de remède est un poison,
Trop de finesse est artifice,
Trop de rigueurs est dureté,
Trop d'économie avarice,
Trop d'audace témérité,
Trop de bien devient Un fardeau
Trop d'honneur est un esclavage,
Trop de plaisir mène au tombeau,
Trop d'esprit nous porte dommage,
Trop de confiance nous perd,
Trop de franchise nous dessert,
Trop de bonté devient faiblesse,
Trop de fierté devient hauteur,
Trop de complaisance bassesse,
Trop de politesse fadeur,
Ce trop pourrait à le bien prendre,
Aisément se changer en bien,
Cela vient faute de s'entendre
Le tout souvent dépend d'un rien,
Un rien est de grande importance
Un rien produit de grande effets;
En amour, en guerre, en procès,
Un rien fait pencher la balaVe,
Un rieunous pousse auprès des grande
Un rien nous fait aimer des belles,
Un rien fait sortir'nos talents,
Un rien dérange nos cervelles;
D'un rien de plus, d'un rien dle moins,
Dépend le succès de nos soins :
Un rien flatte quand on espère
Un rien trouble.lorsque l'on craint;
Amour sans feu ne dure guère,
Un rien l'allunme, un rien l'éteint.

Laeou

Echos de partout.

Deux jeunes filles causent mariage :
-Je ne me marierai jamais à Parie..#

Les Parisiens sont trop volages.
-Tu as raison, nous prendrons un mail

à Boulogne.
-Pourquoi1
-Parce qu'il sera Boulonnais.

Un paysan ayant perdu sa moitié se dé
cide à se marier.

Le surlendemain damariage son notaie
lui présente la "petite note."

-Diantre I......diantre 1......s'exclamé
le paysan,.c'est cher I

.- Comment, cher? C'est le prix que
vous avez payé pour votre premier maria.
ge.

-Possible, mais il est d'usage de ne pas
pr.endre aussi cher pour du ressemelage
que pour ilu neuf......

Un mardi matin.
-Te voilà enfin dégrisé ; ce n'est pas

trop tôt I Toujours tu feras le lundi?
-Mon seul jour de bonheur, tu ne vas

pas me le reprocher ......
-Qu'est-ce que tu fais donc pour êtrE

si heureux que ça ?
-Pas une fois je n'ai pu me rappeler lit

Un Espagnol se présente au gérant d'na
meublé de la rive gauche et demande à
louer une shambre.

-C'est ça, lui dit-il, quarante francs par
mois, cela me va... Mais donnez-moi ene
core un renseignem.nt......

-Volon tiers.
-Y a-t-il des punaises dans votre chaste

bre ?
-Non, monsieur.
-Alors, il n'y a rien de fait....Je ne la

loue pas 1

Un prédicateur voulait enseigner à des
jeunes filles, trop coquettes, qu'en metant
du fard elles ne trouveraient pas pour
cela à s'établir. Elles protestent et lui
demandèrent de citer un seul mot des
saintes lettres qui lui donnât raison.

Il leur répondit: C0apkarnaaia (qu'a
fard n'a hcmme.)

Un garçon d'hôtel comme il y on a peui
A un diner d'amis, un des convives ap-

pelle le garçon et lui demande une bon.
teille de Porto.

-Lequel mensieur?
-Comment! lequel? Iln'y a pas, Ce

me semble, plusieurs vins de Porto.
-Pardonnez-moi, monsieur, tous les

vins de mon patron portent eau.

Quillembois veut se marier.
On lui parle d'une jeune fille fort bien

élevée et fort instruite.
-Elle possède trois langues...
-Trois!
-Parfaitement.
-Peste 1 on se plaint déjà du bavarda-

go des femmes qui n'en ont qu'une.

Bout de conversation sur la rue:
-Il n'a que trente-six ans et déjà il est

le premier magistrat de sa localité?
-C'est qu'if est très capable.
-Possible. Mais avouez qu'il est trop

jeune pour être Mafret/
-Oh!1 trop jeune 1 Ma femme l'était à

dix-huit ans.

Un Américain a frit arrêter sa femme
sous l'accusation de porter des armes ca-
chées. En cour il futprouvé qu'elle avait
l'habitude d'ôter sa jambe de bois et d'en
frapper son mari.

de.

Une vieille dame, qui est morte récem-
ment à Londres ; a légué au médecin qui
la soignait depuis 35 ans une boîte énor-
me, qui contient toutes les bouteilles de
médecine qu'il lui a données-qu'elle avait
eonservéee sans jamais les ouvrir 1I



Le lWaire de Saint-Leu.
tE 1er juin dernier, Edouard Hagi,

un grand Suiese paisible, de vingt-
cinq il vingt-six ans, qui habite

~Taver-iy, où il travaillee coinme
puvrier peintre, alla trouver son camarade
J.,iétird et lui dlit:

-Vi-mms-ttî avec ibioi,fai en vie de mie bai-
Ver, nous trous3 dans la forét de Saiua-Leiu
et nous trouverons un étang convenable.

-Je veux bien aller avec toi, répondit
Liétard, mais ,je lie me baignerai pas,
ý;Rrce que j'ai niiuîtsi un pied.

Nos deux linsis partent, fouillent le
bois, tombent sur lise sorte de petit lac
Olarnaut. itîigi se dé ithabille. enfile un
çuleço:)! saute A Veau.

Tout àl coup apparaît le maire de Saint-
Leu. Il n'iu-PIS qu'on se baigne dans
Qe lac, 1- iuair*e (le Saint-Leu, il v possède
le droit dle pèche, il le regarde comme sien,
et il a pris, parit-il, nut arrêté v interdi-
»tUt les l>aees. Il crie à Hagi:

-Qu'est-ce que vous fichez lt, espèce
c- gýalv-atldeux Y

Lu1Il u'cst pas toujours poli le maire de St.

1-tag-i ne répond pas et continue une
çoupe comumencée.

Le muaire de Saint-Leu se fâche. Il se
fâche souvent ic mtaire dle Saint-Leu. E t il
prie plus fort :

-Je vous dresse procs-verbal, et si
vous ne sortez pas, je vous prends vos hia-
bit..

Hagi arrive à la berge, se secoue et dit:-
-Qui êtes-vous pour tue parler ainsi?
-Je suis le maire de Saint-Leu.

-Bien, je rais nie rliîabiler et je vous
dnnii rai mots nom.

-Trop tard gronde le maire de Saint-
Leu, il saisit les vèteinits de de Hagi, les
je tte dans sa voiture qui stationnait non.
loin de là, et s'y lance à son tour.

Mais Hlagi se précipita à la tête du chle-
val et s'exclamia:

-Renidez-mnoi mes effets, vous n'allez
pas me laisser comsie cela.

Le maire de St-Leu s'emporte contre
ç#tte rè.-ibtance. Il n'aimue pas qu'on lui
résiste, le maire de, St-Len. Il cingle des
&Dups de fouet sur le dos, sur les ep iules,
sur le visage de Hng.i, tant et tant que
elui-ci abandonne le cevtal qui part au

galop.
Il y- a des moments vous v oùo il

n*eet pas doux, le miaire de St £eu.
. Hagi n'avait plus que sa chemise et un

méchant caleçÇon de tricot, tout déchiré,
qui ne fermait paq pour tout costume.

* ou amui Liétard lui l)réta sa blouse. Et
ilq s 'en retournent vers le village.

Eu chemin, un jardinier qu'ils rencon-
trent, se grausse de l'accoutrement du pein-
týe. Celui-ci se sent ridicule et rougit de
lionte. Cependant il ne dit rien. '

Au village, il emîprtunte une paire de
pantalonîs a un habitant qu'il connaissait
puis il se r'-nd citez monsiieur le maire.

Il entre danms le logits de ce dernier, et
tandis qu'il attend, sur une chaise du cor-
ridor, il enten i des rires dans la chambre
voisine. C'était le maire qui contait l'a-
venture à ses viiteurs, ces rires commen-
cent à lui clauffi-r le sang.

,Bientôt le mare arrmve.
-Remidez-m»oi rimtes hiabits, fait Hjagi.
-Pas avantm que je n'aie pris votre norm,

gaI vaudeux, venez dans mons cabinet.
Hagi muit le imaire et, celui-ci, en écri-

vant, continue à l'appeler : Galvandeux!
al'vaudenx I

Âprs!es coup,. de fouet, les moqueries
du j t-lner, tout cela monte au cerveau
du grand g'u-çomm. Une bcolèi-e aveugle le
6ai,,it. Il va à ha porte, y, trouve un jie-
titcoteati, et doie au maire plusieur,
coups qui le ile-nt assez gravement.
Os'. aceourq, oWsempaire de lui, on le dé-
oarimîe.

Aujourd'hui, le voiliàt devant la couir
d'assises de Versailles. il explique le$
choses comme je vollms les ai rapportées.

Mais M. le maire de Sainît-Leua préFent-à
mme vereion i dîttrc-nte. A Fenitendire, il
autrait similmient (lit à I{agi : " je vous
prie de sortir de l'eau et de me donner
v'tre 'Rossi ";cee serait qu'àcausedu re-
fus obbtimué decelîti-ci qut'il aurait pris le.Q
vêtemients ; et, s'il lui al,(donné quelquîes
coups de fouet. c'iSt uniquement parce
qu'il craiguait- que Pot)m cheval, sous
poussée du peintir., lne reculitt et ne )té-
cipitât la voiture duis l'étais-.

Umme deumaoiselle Steiibu)trr, uîîe anglaise
'l"rés intime......de pensée avec le maire,

atimaplus. tard l'avocats des Hagi), con-
firme la ver.Siomi du maire et ajoute qu'à
ses Yeux le p~Iullt'-e, en caleçon ouvert,
était"- très umveialle ". Les amw--t,une fuis sur le.cntnet sont lre% r
le vot, en hîatiree de coovenatice8. .Ellem
iais-sesîî, sanus doute, leurs efUrouclie-
jut-mts à Lomdres polir leq reprendre ai
retour. Seuleiiic-ii t., Liétarul, lui très fer-
ineniu m comnbat leurs dite" et affirme1
la vérité des îxplicaiiomî.side '1-g.

Puis notme ai Crocliard î),îe','d'la paro-
le. Le imaire* de Saintt-Leu ne fait Pa,
peur -à Crochai-J, commmie on p'-r.s. Ilj
',e pré,td, le tounme et le retourne avec son1
bial.îlete ordimnire, le inontre..gropý,der,
violenît,, ý6rmtal ; aiuaivse finemîent 'état
c'emprit de kLsîgi, qmi, un'p ilonient, à bouti
de forces, ,erdit comîcience, et demanide
a voix.urtekoti ac'lUittônieut.«

Le jury liii.4on ne. raiwomi;-
A l rt$ i f a t u il n e z, le lî aire d e S a in t-

PASSEPARTOUT.

LES BAISERS.

'Voler un baiser, c'est justice ; acheter
un baiser, c'est stupidité ; deux filles qui
s'embrassent, c'est du temps perdu ; ic
pas s'embrasser du tout, c'est de mauvais
got; deumx hommes qui s'embrassent,
c'est conttre nature; embrasser la main ou
le bout dit (doigÔt, c'est du platonîsîne ou-
tré emiiibrasser sa sSeur, c'est indispensa-
ble emmbrassersa femme, c'est une puni-
tion -ilraeser un enfant, C'est un dé-
tour, tii prétexte, un regret de ne pouvoir
enibrn'>-er ltmmère, utele quand le mari
n'est put-- là. ; embrasser un bébé au cou
de sa iinîiaia,cest pour qu'il ne répète reen
à Papa, ou C'est un s-auf-conduit, une éya-
siomi en sas de surprise brusque, visite
inattendue.

Emîbraser une veuve, c'est quelquefois
du dévoue.meît;-uin poteau, c'est dle la
surprise ;-une porte fermée, c'es du dlés-

Eîîîilrasîier sa femme de chambre, c'est
dangereux ;-sa carrière, c'est sérieux;
sa mière, c'est de tous les baisers, le plus
pur.

Enlîi-'eta fiancéiî, c'est tout préié-dité ; -tîmme tante riche et vieille, c'est de
l'hypocriz-ie ;-une jolie cousine à la leur

de l'âge, cýest une friandisa t-la feinmme
d'un anure, c'est excellent et parfait, mais
nuisib-le.

En-t.îaser une morte, c'est le froid bai-
&er d'une chaude imagination ;-trois filles
le mrnue jour, c'esçt plus que la paire;-
une fill ' que son père surveille, cela vous
fait Salter la barrière; et enfin embraêser
sa belle-mè,,re, c'est si rare!

LE CADEAU D'UN PAYSAN
1 CHER.

COJTEI

CONCTE TURC,

Un jour chez le hiodjà arrive un paysan
qui lui lit présenît duin lièvre. Il est reçu
avec hionneumr et prévenance et du lièvre
on fait tini iouper.

La seimainmmesivante, le pay4an se pré-
sentede inouveau

-Qui es tu ?
-Je suis l'homnme qui vous a apporté

un lièvre.
Oit l'accueille de rechef.

Quelques»jus péscest un groupe d'in.-
disidus4 qui pntetchiez le hodjà et lui
demîandent hoPtaitôé.

-Qui êtes-vous?
-Nous sýoinmes les voisins de l'hîomnie

qui v-oi.. a apporté unu liévre.
Puis cest une troupe qui se présente
Qui êtt-'-vous ? deumanida encore le lod-

jL au chef de la bande.
.Nous. somutmes les voisins des voisins de

Fîoin nie qui vu a apporté un lièvre.
Sovîz1l".ie-nvenus.
Le ho lié a bientôt fait placer devantt

clà.tteund'eux une tý..se 'eau claire.
îm-tunnim-s, se disaient-ils à l'aspect

d'mî iimIl int ci ioueau "
Ceci, dit le hodjà. c'est la tauce du

lièvre.
Il se petit que ce conte soit turc, niais il

nen est pasmoins connu dans les Caîi-.
pagius de France sous la forme que voici :

Unî paysan apporte une poule à son
<ut1ré. Le- curé l'invite à sa table. Huit
jot!ri aprém, c'est un autre Paysan qui se
présentie àm la cure, muais cette fois les
namins vides.

Qui ê-tes-vous et qtue voulez-vous ?
Monsieur le -curé, je suis le fi-ère de

l'hîonmme qui vous a donné une poule.

Il aîrriv-a ainsi toute une kyrielle, de
cotsiims, le viiî&. qui veait Chîaqtue
jotîr "' i- r la soupe au presbytère, si
ben quý'à la lln, le curé impatienté fit uer-
v-im pu sa bonnue au dernier visiteur, qui
n'é6tait enltie '-qu'un parent du cousin du
neveu..dûi beatu-frère de Ilhommne à la
goule, unme large écuelle d'eau chaude.

il ft la griniacq.
Qu'est-ce 1 dit-il à.ha bonne.
C'emt le parent du cousin du nevtu -du

beatt-frére du bouillon de la poule.

UN FR~OID DE L'AN DERNIER.

-J'ai un terrible rhume de cerveau; je crois que çà provient-Oh! vrai. Vous avez dû vous mouiller les pieds l'an der-
nier.

Rébus Illustré

AVIS Les dévineurs sont priés d'adresser leurs lettres
comme su it:

Passepa rtout
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EXPLICATION DU DERNIER RÉB US:

Le temps est très doux cet hiver.
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'UN HOMME-PHENOM1ÈNE.

Atlanta, capitale de la Georgie (EMats-
Unis d'Améiriquie>, comipte dans ses mnurs,it supposer qu'elle eni ail, mii homme qui
a uin oil bleut foncé et unm: eil gris4-clair.

Ce n'est emcorc rie-il. Saima être au.s peu
rare que chez le cliat, u e dilîit-rence de
colorationt des îdeux yveux n'eAt , p', dans
notre espèce, phvs i ii r éomén éale.
Voici 'eI""s curiý1lx.

De l'îîî le sei yeux l'homouie e.st diune,
il est niocturnie il,:l'ai:tre : noct ur ne parlel
bleu quti ie voit pJas penduant le jour, diun e
par le gi -i 1 ie voit î>ts lpendanit lit mntit.

ce tt'eýLppas touit emco'e.. Les oreillea
se partuget .it colmme l-s Veux la duirée dlu

eOmt imVvrsUsý: rorei te qi -i >l.11li 'tè(le
VlŽ noctLurite (le liteui) mi'ciii iiiut quîe le
jouir, ct celle qui est 'lii tt5.-5îô de l\cil diuirne
(le -(i)î'-îu-îli t îuié ta: iti.

Etl1iii le su jet ie s's î -;ide lotut cela
que depuis p.eu: de tu-mu s.

],>CiIUTÉ DE LA R.-CE IlU.MAINE.-'

1) (les elimîlloycs auixiliit-esý, chargé dtu
recensemenut, s'est atmutsé à faire umne bi-
zarre statistique, celle des intiimités de
Paris.

Il y a, à Paris, eu cliitYres ronds:
Quatorze cents cinqunte bossus;
Douze cents invalides auxquels muanque

une jamubdu
Cenit cinquatnte ctuls-de-jatte;
Cinquante malheureux déntiés de mez;
Quatre mille huit cents aveugles;
Total : httit mille isept cents cinquante

éclopésq, soit environ unî deux cenît cin-
quantième de la population de Paris.

Un jeune fauve vient gémir cihez le par-
fumeur:

-Votre pommade nie fait rien repousser
dit tout. Voyez nia tête.

Le mnarchiand exa.umme a-tee intérêt le
cuir non chievelu de @omu client:

-Estinez-r-ous heureux, monsieur. Sans
mu a pomi)made, vos cheveux repoussaient...
blancs I

1AVI1S

Nous prenons la liberté dein,
former nos a is etagents locaux
des Etats-Unis du départ de M..
Auguste ]ouesncl, de Montréal,
bui 'est notre seul AGENT G-n-
NtRAL autorisé à prendre et à-
collecter des abonnements dans
les diverr centres américains
qu'il se propose de visiter.

Nous offrons bien cordialement
à nos amis nos remerciements
anticipés pour les bous services
qu'ils voudront- bien rendre à
notre AGENT Gt NÉiRAL afin
de lui faciliter sa tâche
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